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Dans le 
ventre de 
l'écran 
d'épingles 
par Marco de Blois 

I maginons un musée contenant un 
inventaire complet des objets mythi­
ques du cinéma d'animation. On 
y retrouverait à coup sûr, éclairé de 

manière dramatique, un écran d'épingles. 
Cet appareil inventé dans les années 1930 
par le Français d'origine russe Alexandre 
Alexéieff, qui désirait produire des images 
semblables à des « gravures en mouvement », 
continue de fasciner ou d'émouvoir ceux qui 
s'en approchent. Les images d'Une nuit sur 
le mont chauve et du Paysagiste revien­
draient dans la mémoire des visiteurs ciné­
philes, tandis que d'autres se demanderaient 
comment fonctionne cet assemblage inu­
sité de milliers d'épingles amovibles plantées 
dans un cadre métallique. En effet, le con­
traste est saisissant entre son apparence (il 
ne ressemble qu'à l'ensemble de ses parties) 
et le caractère très détaillé des images qu'il 
permet de créer. Pour la compréhension de 
ce texte, précisons que ces images se com­
posent de zones de lumière et d'ombre, les­
quelles sont produites par un éclairage latéral 
qui percute les têtes des épingles. 

En 1976, le Montréalais Jacques Drouin 
réalise Le paysagiste avec un écran d'épin­
gles fabriqué à l'ONF. Ce film marquant, 
qui raconte les déambulations d'un pein­
tre dans l'univers de son tableau, contribue 
à déplacer l'attraction exercée par le célè­
bre appareil de la France jusqu'ici. Drouin 
devient alors le maître de l'écran d'épingles 
et, depuis le décès d'Alexéieff, le seul artisan 
à se spécialiser dans cette technique rare. Or, 
entre Le paysagiste et Empreintes, autant 
le savoir-faire du cinéaste s'accroît de film 
en film, autant la technique tend à s'effa­
cer au profit de ce savoir-faire. En ce sens, 
La leçon de chasse (2001) était une sorte 
d'exercice extrême : le film se caractérise 
par son réalisme et un découpage inspiré 
du cinéma de prise de vues réelles, de sorte 
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Un film d'une grande puissance sensorielle. 

que la fluidité narrative fait pratiquement 
oublier qu'il s'agit d'une œuvre réalisée avec 
l'écran d'épingles. La puissance sensorielle 
(principalement oculaire, tactile et auditive) 
d'Empreintes trouve peut-être son explica­
tion dans le fait que le cinéaste a souhaité 
tourner le dos à cette tendance. 

Il s'agit d'une autre histoire sur un artiste 
et son tableau, à la différence que l'artiste 
y est cette fois Jacques Drouin (on le voit 
au travail, en pixillation, dès les premiè­
res images). Dans ce film qui ne cherche 
pas à raconter mais à faire ressentir quel­
que chose, l'idée d'empreinte se manifeste 
d'abord dans la façon dont sont illustrées les 
influences extérieures sur le processus créa­
tif, puis par les traces que laissent les petits 
accessoires manipulés par Drouin sur la sur­
face de l'écran d'épingles. Transgressant les 
interdits, le réalisateur approche la caméra 
de l'appareil, si près que les têtes des épin­
gles deviennent très visibles, il filme de 
biais pour révéler le relief formé par cel­
les-ci et fait pivoter l'écran pour en mon­
trer l'endos. Jouée au clavecin, une pièce 
baroque de François Couperin (Les barri­
cades mystérieuses) remixée, voire triturée, 
donne au film son rythme rapide et tour­
billonnant, et sa respiration. Le choix du 
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clavecin n'est pas innocent puisque certai­
nes analogies relient l'instrument à l'écran 
d'épingles. En effet, voici deux objets issus 
du passé, fruits d'une technique et d'un 
savoir-faire anciens, produisant des sons et 
des images à l'aide de pièces métalliques. 
Or, l'un et l'autre se trouvent ici dévoyés 
pour la bonne cause. Laquelle? L'avenir, 
la suite de l'histoire. Créateur et pédago­
gue, Drouin bouscule l'écran d'épingles 
pour en faire découvrir les multiples pos­
sibilités et la force d'expression. Nous ne 
sommes plus ici dans le domaine du réa­
lisme mais plutôt dans une sorte de poésie 
à la fois introspective et échevelée à che­
val entre le surréalisme et le symbolisme. 
Nous pénétrons dans un monde dont les 
éléments obéissent aux lois d'une énigmati­
que mais parfaite cosmogonie. Nous avons 
quitté le musée. Nous sommes dans le ven­
tre de l'écran d'épingles. «s. 

Québec, 2004. Ré. et scé. : Jacques Drouin. 
Mont, image : Natacha Dufaux. Conc. son. : 
Denis Saindon. Mus. : François Couperin. 
Mix. : Serge Boivin. 6 minutes. Couleur. 
Dist. : ONF. 
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